



		
		
			Un miroir ne reflète pas notre valeur réelle.

		





			

			Chapitre 1

			 

			Le parfum réconfortant d’huile, d’essence et de gaz d’échappement me remplit les poumons lorsque je traversai le bureau pour rejoindre le garage avec, entre les doigts, le mot poisseux que je m’étais laissé à moi-même la veille. J’avais une saisie programmée ce soir-là. Les visites de recouvrement craignaient. À chaque fois. Au moins, Josie était à la maison, je n’aurais donc pas à m’y rendre toute seule.

			Puisque les journées avaient tendance à s’enchaîner à la vitesse de l’éclair pour moi, je dus tenter de deviner qui était le mécano en poste ce soir, comme si ce n’était pas moi qui l’avais conduit au boulot le matin même.

			— Paco ?

			Seule la partie inférieure de son corps était visible sous une Ford Mustang décapotable de 1966 en pleine vidange. Je voyais plus souvent le jean usé de sa salopette miteuse préférée et le cuir éraflé de ses chaussures à coque que son visage ces derniers temps.

			— Non.

			— Pascal ?

			— Tu chauffes.

			— Pedro.

			— Je plaide coupable, mija.

			Les frères Suarez faisaient partie des meubles ici, à La Carcasserie, mais ce n’était pas toujours évident de les distinguer.

			Principalement parce que leurs esprits s’échangeaient le corps de mon frère de midi à vingt et une heures, du mardi au samedi.

			

			— Préviens Matty que je file à Savannah, indiquai-je en consultant ma montre connectée. Je devrais être de retour d’ici quelques heures.

			— Une autre saisie ?

			— Ouais, répondis-je, puis je gonflai mes joues. Ormewood.

			— La fana de Disney ?

			L’accord de prêt stipulait qu’elle pouvait jouir pendant sept jours du corps d’une femme de quarante ans – récemment décédée – afin de passer du temps avec ses petits-enfants dans le parc d’attractions préféré des petits et des grands. Elle avait payé des frais supplémentaires pour emporter la prêteuse dans un autre État, ce qui n’était pas rare, mais sa semaine de vacances s’était terminée plus de deux jours auparavant.

			— Le traceur indique qu’elle se trouve sur River Street, affirmai-je après avoir ouvert l’application sur mon téléphone. Je vais commencer par chercher là-bas.

			Pourquoi perdre mon temps à suivre sa piste à l’ancienne quand une puce injectée sous sa peau m’offrait le même résultat ?

			— Je préviendrai Matty, répondit-il avant de reprendre son travail dans un petit rire étouffé. Emmène Josie avec toi.

			— J’y compte bien.

			Josie se fondait dans le décor. Elle ressemblait à n’importe quelle jolie blonde croisée dans la rue. Moi ? Pas vraiment.

			Une bouffée d’air frais souffla dans mes longs cheveux constamment emmêlés lorsque je sortis par la porte de secours pour rejoindre le parking de la clientèle. La lune se reflétait sur les mèches égarées qui ne cessaient de se coller à mon baume à lèvres. Elles avaient une teinte blond argenté qui rejetait toute sorte de coloration, comme l’eau repousse l’huile. Ce ne serait pas si grave si mes yeux n’avaient pas une couleur gris-vert de mousse poussant sur une pierre tombale. Ou bien, soyons honnêtes, si je ne partageais pas la couleur de peau des femmes victoriennes qui avalaient des gaufrettes à l’arsenic pour paraître translucides.

			

			Il y avait quelques différences supplémentaires entre nous, environ dix kilos, mais j’étais étrangement fière de chacun d’eux. Ayant grandi dans la faim et la galère permanente, ma référence sur l’échelle de la réussite n’était pas très haut, mais je reconnaissais chaque petit succès à sa juste valeur.

			Pas de côtes apparentes. Pas de hanches pointues. Pas de clavicule proéminente.

			Si vous voulez mon avis, la vie de femme pulpeuse était la meilleure qui soit.

			— Mary, m’appela Josie, perchée sur le capot de l’amour de ma vie.

			Le break Chevrolet Bel Air Nomad de 1955 était un cadeau des frères Suarez pour le premier anniversaire de leur contrat. Mon frère n’était pas un mécanicien très doué sans leur aide, mais ils lui attribuaient une partie du mérite de leur travail. Du moins, à son corps.

			La carrosserie bleu turquoise brillait à côté du toit blanc ivoire éclatant. L’intérieur cuir assorti me donnait toujours des frissons après tout ce temps. Et j’avais bien remarqué que le coffre pouvait facilement abriter un corps. Ou même trois.

			— Qu’est-ce que tu fais sur mon bébé ? lançai-je, les mâchoires serrées, tandis que je résistais à l’envie d’attraper un chiffon microfibre. Tu veux que je te tue ?

			Elle se laissa glisser jusqu’à ce que ses pieds nus touchent le sol, un grand sourire aux lèvres.

			

			— Bof. Tu me ramènerais de toute façon.

			Le break s’accompagnait d’un sort de préservation particulièrement onéreux et minutieux qui prenait en compte la peinture, mais tout de même.

			Les petites sœurs étaient une vraie plaie.

			— La nécromancie ne fonctionnera pas sur toi. Tu es une dryade, lui rappelai-je avant d’émettre un petit bruit de gorge. Un peu d’engrais ferait peut-être l’affaire, ceci dit.

			— Tu n’es pas aussi maligne que tu le crois.

			— Monte, ordonnai-je en allant m’installer au volant sans attendre. Tu suis la trace de la saisie. Moi, je conduis.

			Elle attrapa le téléphone que je lui lançai, avant de me demander :

			— Tu as discuté avec Matty aujourd’hui ? Il a un rencard ce soir.

			— Je suis passée voir Pedro en partant, mais il ne m’a rien dit du tout.

			Pascal était le frère Suarez le plus susceptible de dénoncer leur hôte. Pedro, quant à lui, était plus respectueux de la vie privée de Matty.

			Le ronronnement du moteur lorsque je tournais la clé me donnait toujours un grand sourire.

			— Comment fait-il pour rencontrer des femmes, d’ailleurs ? s’étonna-t-elle, la lèvre inférieure retroussée. Il dort toute la journée.

			— J’ai toujours pensé qu’il se faufilait dans leurs rêves pour y glisser l’idée de boire une bière avec lui.

			Les oneirois passaient leurs journées à jouer les voyeurs narcoleptiques. Du moins, c’était le cas du nôtre. C’était pour cette raison que mon frère prêtait son corps aux Suarez. Il ne s’en servait pas, de toute façon. Tandis qu’ils faisaient tourner notre affaire officielle, à savoir la réparation et l’entretien automobile, il se frayait un chemin dans les rêves d’autrui pour rendre visite à l’inconscient d’esprits endormis.

			

			— Tu lui accordes plus de mérite qu’à moi, commenta-t-elle.

			Elle se cogna soudain le coude en ouvrant sa vitre.

			— Putain, jura-t-elle.

			— Surveille ton langage, Mary, ou les sœurs vont venir te dévorer.

			Ce n’était pas une blague. Je les avais déjà vues faire une fois. Et, depuis ce jour, j’avais un goût de cuivre dans la bouche dès que je poussais un juron.

			— Tu penses que les sœurs de Sainte-Mary s’étaient imaginé que nos noms deviendraient une blague récurrente ?

			— Je suis convaincue que la seule chose qu’elles avaient en tête, c’était de trouver le meilleur assaisonnement pour souligner notre arôme naturel.

			L’orphelinat où nous nous étions rencontrées dans les années quatre-vingt était reconnu pour accueillir les enfants des autres qui n’avaient aucune famille pour leur offrir l’hospitalité. Les fondateurs avaient appelé leur établissement la Maison Sainte-Mary pour les Enfants. Pas parce qu’ils étaient catholiques, mais simplement pour s’intégrer au milieu des autres organisations de ce type, dirigées par des humains. Leur manque d’humanité, ainsi que leur ignorance totale de la foi catholique malgré leur détermination à l’imiter, avaient engendré quelques soucis lorsqu’il s’agissait de nommer les bébés qui leur étaient confiés.

			Donnant ainsi naissance à une génération entière de Mary.

			Je m’étais donc coltiné le nom de Mary Frances, ce qui n’était pas si mal. Toutefois, nous étions très nombreuses. Moi, je me faisais appeler Frankie. C’était le seul moyen que j’avais trouvé pour sortir un peu du lot. Et puis, il y avait Mary Joséphine, Josie. Ma petite sœur. Et Mary Mathew, Matty. Notre frère aîné, que nous considérions comme le bébé de la famille.

			

			Nous étions tous les trois inséparables depuis notre plus tendre enfance. Alors, ouais, nous formions une famille de Mary. La seule que nous ayons jamais connue. Nous avions même légalement choisi notre propre patronyme lorsque Josie avait atteint la majorité : Talbot. C’est classe, pas vrai ?

			— Tu es vraiment décidée à ruiner tous nos bons souvenirs d’enfance, hein ?

			Un frisson me parcourut et me donna la chair de poule, remontant dans mon dos jusqu’à atteindre la base de mon crâne tandis que je repoussais ces bons souvenirs.

			— Si tu es décidée à faire comme si on en avait vraiment, alors oui.

			— Vilaine, rétorqua-t-elle. Alors, Ormewood.

			Elle se tourna avant de consulter la carte. Je baissai le son de la radio.

			— Oui. Ormewood.

			La notification de SMS qui retentit sur son téléphone détourna son attention et fit naître un large sourire sur ses lèvres.

			— Armie te salue.

			Armie Buchanan, restaurateur, ami de la famille et amant occasionnel de Josie.

			— Salue-le de ma part aussi.

			Je devinai déjà sa réponse à son seul sourire, mais je posai tout de même la question.

			— Il est rentré ?

			

			— Ouaip, répondit-elle tout en se tortillant sur le siège. Enfin.

			Apparemment, lorsqu’on possédait un restaurant à succès, on était constamment approché par des investisseurs désireux de changer notre adresse en franchise nationale. Il partait souvent plusieurs jours çà et là pour répondre aux offres qu’ils recevaient. Même s’il n’avait pas encore accepté un quelconque rachat par une grosse boîte, il appréciait suffisamment les repas gratuits pour laisser celles-ci l’inviter. Je n’aurais vraiment pas aimé voir la note à la fin du repas. Les métamorphes pouvaient coûter un bras en nourriture.

			— Dis-lui que tu bosses, lançai-je en lui donnant un petit coup dans l’oreille. Il pourra t’envoyer des photos cochonnes plus tard.

			— Il ne fait pas que m’envoyer des photos cochonnes, affirma-t-elle, la lèvre inférieure retroussée. Parfois, il veut simplement discuter.

			— Quelle audace, répliquai-je, tentée de lui donner un autre coup. Comment ose-t-il te demander autre chose que du sexe ?

			— Tu as vu ses abdos, rétorqua-t-elle avec un soupir rêveur. Qu’a-t-il à dire de plus important que ça ?

			Même s’il avait un corps bien sculpté qui allait de pair avec sa nature de métamorphe, j’étais convaincue qu’ils ne se chercheraient pas autant s’il n’y avait que le sexe qui les unissait.

			— Ses sentiments ? suggérai-je.

			— De vraies tablettes de chocolat.

			Elle plia les doigts pour faire un geste de griffure.

			— Ses sentiments, ils sont durs comme du béton.

			— Je n’y toucherais pas, même avec une perche de deux mètres.

			

			— C’est plutôt une perche de vingt centimètres qu’il a dans le…

			— Non, la coupai-je, le doigt pointé vers le téléphone sur ses genoux. Arrête ça et sois attentive.

			Après cinq minutes d’échange de SMS d’au revoir, elle troqua son téléphone pour le mien.

			Elle croisa ses longues jambes bronzées.

			— Euh. Ton macchabée doit être en train de regarder une démonstration de confection de caramel.

			Il y avait plusieurs bonbonneries sur River Street, dont deux étaient côte à côte, mais j’étais prête à parier qu’Ormewood était au Doux Au-Delà, qui accueillait les défunts dans son genre.

			Depuis notre garage en périphérie de Thunderbolt, dans l’État de Géorgie, il nous fallait dix minutes pour atteindre le centre-ville de Savannah. D’après ce que nous pouvions en voir, Ormewood avait passé tout ce temps à acheter des sucreries. Sauf si elle était toujours accompagnée de ses petits-enfants, ce qui n’était pas le meilleur scénario pour une saisie, elle aurait eu largement le temps de choisir des bonbons et repartir. Pourtant, elle semblait s’attarder sur place.

			— Un prêteur, lançai-je avant de pincer la cuisse de Josie, qui poussa un petit cri aigu. Pas un « macchabée ».

			Les noms de code étaient cruciaux lorsqu’il s’agissait du commerce parallèle que nous avions établi au sein de La Carcasserie. Je ne tenais pas à me retrouver à l’Encrier, la prison où les gens comme moi étaient jetés dans des cellules et abandonnés jusqu’à la fin de leurs jours.

			À ma connaissance, personne ne possédait de dons similaires aux miens. Le fait de m’en servir n’était pas vraiment illégal, plutôt très sérieusement déconseillé.

			

			Consciente que les autres automobilistes allaient me détester, je me garai tout de même entre deux places pour m’assurer de pouvoir sortir de là en vitesse si je devais prendre la fuite. Nous montâmes dans un ascenseur extérieur qui empestait la bière chaude et les ailerons de poulet, puis nous descendîmes une rue pour atteindre la route pavée la plus proche qui descendait vers River Street.

			— Je n’y arrive pas avec ma jambe endolorie, grogna Josie, qui se massa la cuisse avec la paume de la main. Continue sans moi.

			— Imbécile, répondis-je alors que je progressais en veillant bien à ne pas me fouler la cheville. Je ne t’ai pas pincée si fort que ça.

			— Tes doigts sont de vrais étaux, affirma-t-elle lorsqu’elle me rattrapa. C’est ce qui fait de toi une aussi bonne pickpocket.

			Un sentiment de nostalgie s’empara de moi, mais je me contentai de grommeler :

			— Et si tu vérifiais plutôt comment se porte notre prêteuse ?

			— Et si tu m’achetais plutôt une pomme d’amour pour te faire pardonner quand on sera à la boutique ?

			— Tu es ma petite sœur, je me fiche que tu me pardonnes.

			J’hésitai un instant à la faire trébucher pour la forme.

			— Menteuse, tu n’es qu’une menteuse, chantonna-t-elle avant de se pencher pour poser sa tête sur mon épaule bien plus basse qu’elle.

			Il n’y avait pas foule pour cette heure de la soirée, ce qui pourrait aussi bien jouer en notre faveur que l’inverse. Quand il y avait plus de monde, ça nous permettait de nous frayer plus facilement un chemin jusqu’à notre prêteur, mais même ça nous compliquait la tâche lorsque celui-ci tentait de s’enfuir en courant. Et c’était toujours le cas. C’était pour cette raison que je passais ma vie avec des baskets aux pieds.

			

			Nous nous frayâmes un chemin dans la foule, et, alors que nous avions presque atteint l’Au-Delà, une femme en sortit en compagnie de trois enfants.

			— On n’a jamais autant de chance, lança Josie en me donnant un petit coup dans les côtes. On devrait s’acheter des tickets de loto en rentrant.

			Un frisson de malaise me remonta dans le dos, car elle avait raison, mais j’appelai tout de même :

			— Madame Ormewood !

			La prêteuse se retourna vers moi avec un sourire poli et feint qui n’augurait rien de bon. Il se transforma rapidement en un cri à vous glacer le sang qui attira l’attention de tous les passants. De toutes les réactions auxquelles je m’attendais de la part d’un prêteur face à une saisie, je n’aurais jamais mis un cri de figurant de film d’horreur dans mon top cent.

			— Au secours, lança-t-elle avant de ramener les enfants vers elle. À l’aide, je vous en prie.

			Elle pointa ensuite le doigt vers Josie.

			— Elle est armée.

			— C’est une blague, marmonnai-je en m’interposant entre elle et ma sœur.

			La moitié des badauds fuirent et allèrent se réfugier dans les boutiques, mais l’autre moitié serra les rangs, chacun prêt à jouer au héros.

			— Je ne suis pas armée ! s’exclama Josie dans mon dos. Appelez la police. Je les laisserai me fouiller sans problème.

			L’un des hommes les plus proches appela les secours et mit l’appel sur haut-parleur. À la seconde où l’opératrice lui demanda quelle était son urgence, il s’empressa de répondre :

			

			— Il y a une femme qui se balade avec un flingue sur River Street.

			La situation déraillait de plus en plus, et je craignais déjà le pire.

			De la magie. Un sort d’agitation, peut-être ? Mais qui l’avait lancé ? Ormewood était incapable de faire ça.

			— Quel flingue ? lançai-je dans un cri pour me faire entendre, même si personne ne m’écoutait. Elle n’a pas de flingue.

			— Elle a menacé de tirer sur mes enfants si je ne lui donnais pas mon portefeuille, pleurnicha Ormewood, qui haussa la voix à son tour. Ne restez pas plantés là. Attrapez-la. Ne la laissez pas s’échapper.

			L’attraper ? Vraiment ? C’était comme ça qu’elle voulait procéder ?

			Si Ormewood n’était pas déjà morte, je lui aurais tordu le cou pour m’avoir fait un coup pareil.

			— On va rester là et attendre la police, annonçai-je en tendant les bras devant moi pour protéger Josie. Ils vont s’assurer que ma sœur n’est pas armée.

			— Et pourquoi on vous ferait confiance ? lança une femme qui s’avança, un Taser à la main. Vous avez un flingue.

			— Je croyais que c’était elle qui en avait un, rétorquai-je en levant les yeux au ciel. Accordez vos violons, bon sang.

			— Je vous en supplie, rangez ça, lança Josie avec une grimace d’inquiétude. Ces trucs font un mal de chien.

			— Si vous n’êtes pas une criminelle, comment vous savez ce que ça fait ? répliqua l’inconnue.

			

			— Tu n’aides pas vraiment, marmonnai-je à Josie, consciente que nous étions bloquées contre un mur de pierre.

			— Facile, expliqua-t-elle alors qu’elle se penchait par-dessus mon épaule. Ma première copine m’a tiré dessus avec le sien…

			— Vous voyez, commenta l’inconnue sans perdre une seconde pour appuyer sur la détente. C’est une délinquante.

			La délinquante en question tomba à genoux et remua lorsqu’elle fut parcourue d’une décharge, puis elle tomba à la renverse.

			Une rage glaciale descendit dans mes bras jusqu’au bout de mes mains, gelant mes doigts jusqu’à ce qu’ils soient aussi froids que du marbre.

			Des esprits se mirent à gémir lorsque ma colère éveilla les morts sous nos pieds, alors que toutes ces âmes perdues me suppliaient de les laisser reposer en paix. Un frisson mystérieux commença à glacer les lunettes des jeunes garçons qui se tenaient en face de moi.

			Respire, Frankie. Ne va pas empirer la situation.

			Au cours des dernières semaines, dès que la colère ou la peur prenaient le dessus sur moi, mes pouvoirs se mettaient à échapper à mon contrôle. Et, à cet instant, j’avais besoin d’être maîtresse de moi-même si je voulais protéger Josie.

			Puisque je n’avais personne à qui me comparer, et que je ne connaissais pas l’étendue de mes pouvoirs, j’ignorais complètement à quel genre de douleur je devais m’attendre au cours de ma vie.

			— Vous êtes folle ? lançai-je en m’interposant. Elle n’a rien fait de mal.

			

			— Elle a attaqué cette femme, rétorqua un homme au fond de la foule. Elle a un couteau.

			Ouaip.

			Une magie incontrôlable était à l’œuvre.

			Il n’y avait aucune autre explication à toutes ces accusations aléatoires et sans fondement.

			— Ce n’est pas… commençai-je avant de redresser la tête pour voir la tête de la grande gueule en question. Vous ne pouvez même pas la voir de là-bas.

			— Ne la… laisse pas… souffla Josie, recroquevillée sur elle-même, s’échapper.

			Je poussai un juron tout bas et tournai la tête vers Ormewood.

			Trop tard.

			La prêteuse était déjà partie.

			Alors que je m’apprêtais à aider Josie à se relever avant de m’élancer à sa poursuite, des doigts épais m’agrippèrent l’avant-bras et je poussai un grognement.

			— Bas les pattes si tu ne veux pas que je te les arrache, gronda une voix grave derrière mon agresseur et moi.

			Un frisson me parcourut, mais je ne parvins pas à identifier celui qui avait pris la parole au milieu de la foule de curieux.

			— Son amie a tenté de kidnapper les enfants de cette femme en pleine rue. Elle a un flingue et un couteau, affirma l’homme en resserrant ses doigts jusqu’à me faire mal. Une citoyenne courageuse l’a neutralisée avec un Taser, mais celle-ci a tenté de s’enfuir.

			Je me débattis contre sa poigne.

			— Ah. Comme si j’allais laisser ma sœur à la merci de votre bande de psychopathes.

			

			— Elle a arrêté de vibrer, remarqua la citoyenne courageuse, le doigt sur la détente. Est-ce que je tire encore ?

			— Bas les pattes, répéta la voix grave menaçante.

			La personne qui me retenait disparut dans un grognement, laissant un espace vide là où elle se trouvait jusque-là.

			— Eh bien, merde alors, lança Josie, qui cligna des yeux en regardant par-dessus mon épaule. C’est toi.

			Je tournai les talons et faillis avaler ma langue lorsque je reconnus mon sauveur.

			Et que je remarquai son uniforme de la police de Savannah.

			— C’est moi, acquiesça Samuel Harrow en me défiant dans un combat de regards que j’étais bien décidée à ne pas perdre.

			Ses yeux avaient-ils toujours eu cette teinte bleu pâle ? Elle me rappelait mon jean préféré. Celui qui s’élimait au niveau des genoux.

			— Ne faites pas attention à moi, la victime d’un crime violent, déclara Josie, qui posa un coude sur le goudron, puis appuya son menton contre son poing fermé. Je vais simplement rester là, dans le chewing-gum, les épines, la salive, le vomi et la pisse pendant que vous vous baisez mutuellement du regard.

			— Merci, murmurai-je, distraite par la crinière blonde indomptée de mon sauveur.

			La sueur collait ses mèches à son front pour former des hachures et me suppliait presque de repousser les cheveux de ses yeux.

			L’espace d’un battement de cœur, j’eus du mal à me rappeler pourquoi c’était si mal de le revoir.

			— Tu ne devrais pas être à Savannah.

			

			Sa remarque me sortit de ma torpeur hormonale, alors qu’une colère ancienne me noua violemment la gorge.

			— Toi non plus.

			Aux dernières nouvelles, il vivait à Seattle. Non pas que je cherchais à avoir de ses nouvelles. Ça aurait été pathétique.

			— Mon oncle Lyle est tombé malade. Cancer des poumons. Alors, j’ai demandé à être transféré ici.

			— Je suis désolée de l’apprendre, répondis-je avant de donner un petit coup dans son badge pour le seul plaisir de voir ses mâchoires se contracter. Il doit être fier de te voir perpétuer la tradition familiale des Harrow.

			— Et toi, alors ? s’exclama-t-il, le poing serré pour résister à l’envie d’essuyer la trace de mon doigt. Tu continues ton activité de nécromancie illégale ?

			— Elle travaille avec Matty et moi à La Carcasserie, annonça Josie en se relevant. Tout est parfaitement légal.

			Hormis le mécano volontairement possédé et le sous-sol secret où je stockais les macchabées. Euh, les prêteurs.

			— Tant mieux, approuva-t-il, les lèvres pincées. Tu n’es plus une enfant, Frankie.

			— Ah. Ça doit expliquer ça, alors.

			Je pris mes deux seins dans mes mains et les secouai un peu. Bon, d’accord. Je les secouai beaucoup.

			— Bon sang, grommela-t-il en m’attrapant les poignets pour replacer mes mains le long de mon corps. Toujours aussi mature.

			— Tu comptes lui balancer l’un de tes fameux discours « Tu vaux mieux que ça » ? lança Josie d’une voix traînante. Parce qu’ils nous ont manqué. Vraiment. Vas-y, continue, je t’en prie.

			

			— Il fallait qu’elle grandisse et qu’elle assume les conséquences de ses actes avant de finir derrière les barreaux. Ou la tête dans le fossé. Peut-être que, si Matty et toi l’aviez convaincue d’arrêter dès le départ au lieu de vous cacher derrière vos histoires de Mary, je n’aurais pas eu à…

			Il s’interrompit, ferma les yeux et poussa un long soupir. Il ne m’avait pas lâchée, et son contact me brûlait la peau jusqu’à marquer mes os de son empreinte.

			— Que s’est-il vraiment passé ici ? demanda-t-il finalement.

			— On n’en sait pas plus que toi, répondit-elle joyeusement, puisque mon cerveau avait cessé de fonctionner à la seconde où sa peau avait touché la mienne.

			Un cri résonna, et Harrow n’hésita pas un instant. Il fila droit dans sa direction. Toutefois, il oublia de me lâcher avant de partir. Il me traîna donc le long de River Street jusqu’à l’un des parkings bondés. Une secousse parcourut ses doigts qui s’ouvrirent lorsqu’il découvrit la scène.

			La scène de crime.

			Ormewood était assise contre un pneu, la tête baissée et le menton posé contre sa poitrine.

			Son esprit s’était envolé, il ne restait plus que la prêteuse. Les enfants avaient disparu, eux aussi.

			Heureusement, étant donné qu’Ormewood avait tranché la gorge d’un homme et l’avait laissé se vider de son sang à côté d’elle.

			La police humaine n’allait pas pouvoir identifier le corps. Tant mieux. Les sorts qui entouraient la prêteuse me garantissaient que toutes les analyses, d’ADN ou d’empreintes, n’aboutiraient pas. Un filtre d’illusion floutait ses traits, empêchant quiconque de l’identifier, tout en permettant aux locataires de voir qui il voulait sur le visage des prêteurs.

			

			Néanmoins, toutes ces précautions ne suffiraient peut-être pas à duper une sorcière si cette histoire très publique attirait l’attention des agences des forces de l’ordre paranormales, qui se comptaient par dizaines. Bien assez pour que chaque faction paranormale ait ses propres représentants, et plus encore.

			Si une seule de ces agences avait vent de cette histoire, je pouvais dire adieu à ma liberté.

			— Attendez ici, lança Harrow par-dessus son épaule en se frayant un passage dans la foule. Je n’en ai pas fini avec vous.

			Des doigts délicats glissèrent dans ma main, m’attirant en arrière dès qu’il fut retourné.

			— Viens, me souffla Josie après que je me fus cachée derrière la première rangée de curieux.

			Quelques pas de plus, et je sortis de la foule. Nous nous élançâmes ensuite à vive allure pour remonter jusqu’à Bay Street.

			Ce ne fut que lorsque nous remontâmes à bord du break, quand son ronronnement régulier démarra et que je retrouvai mon calme, que la réalité me sauta aux yeux.

			— Ormewood est morte.

			— Techniquement, elle était déjà morte.

			— Tu vois ce que je veux dire, répondis-je avant de poser le front sur le volant. Elle a tué quelqu’un.

			— Ouais, soupira Josie, qui tira nerveusement son oreille. Et Samuel est de retour. 

			

			— Samuel est parti, rétorquai-je, bien décidée à fixer des limites claires pour ne pas retomber dans ce piège. Harrow est de retour.

			Le Samuel que j’avais rencontré lorsqu’il n’était encore qu’un adolescent boudeur, bénévole avec son oncle à la banque alimentaire où nous nous rendions quand même les cafards ne trouvaient plus la moindre miette chez nous, était mort à mes yeux. Il avait enterré notre histoire bien avant de déménager à Seattle.

			Et si je ne découvrais pas comment et pourquoi Ormewood avait tué cet homme, ce serait peut-être moi qu’il enterrerait bientôt.

	
		





			

			Chapitre 2

			 

			Avec les mains moites après la scène d’horreur sur River Street, je manipulai le volant pour garer le break sur le parking de La Carcasserie. Pedro avait baissé le rideau en avance et attendait sur le banc fait de radiateurs en fer forgé et de tuyaux, installé dans le petit jardin d’herbes aromatiques qui se trouvait devant la porte du bureau. Je supposai que Josie lui avait envoyé un SMS à propos d’Ormewood – et de Harrow –, avant de me souvenir que Matty avait un rencard, d’après elle.

			— Je vais raccompagner Pedro. Après ça, on pourra discuter de ce qu’on fait à propos de…

			Je laissai ma phrase en suspens et agitai vaguement la main.

			— … tout ça.

			— C’est le moment parfait pour se faire des hamburgers aux pâtes, annonça Josie. Le dîner sera prêt quand tu rentreras.

			Cette recette datait de l’époque où nous achetions des plats en boîtes à la douzaine pour économiser le moindre centime. La plupart du temps, nous ne pouvions même pas nous permettre d’accompagner nos repas de viande. À présent, elle préparait tout elle-même à l’aide de sauce tomate maison confectionnée avec les légumes du jardin. Nous pouvions aussi nous permettre d’acheter un demi-kilo de viande hachée maintenant. Mais ça restait réconfortant, même sans fromage en poudre sur le dessus.

			— Merci, répondis-je sans prendre la peine de couper le moteur. Je ne serai pas longue.

			

			Elle sortit, et le sort sur la voiture fit disparaître les empreintes de ses pieds nus avant que Pedro ne me rejoigne.

			Josie n’eut pas le temps d’atteindre l’escalier qu’un type bâti comme un quarterback sortit de l’obscurité pour l’accueillir.

			J’entrouvris ma vitre aussi vite que possible et passai la tête à l’extérieur pour crier :

			— Ne laisse pas cet estomac sur pattes tout seul avec la bouffe.

			— Cet estomac sur pattes ?

			Armie glissa les pouces dans les passants de son jean qu’il abaissa d’un centimètre pour dévoiler son teint mat. Il avait développé son bronzage auprès de Josie, dont il devenait l’assistant dès qu’il avait le malheur de lui rendre visite pendant qu’elle travaillait dans le jardin qu’elle avait façonné elle-même.

			— Je me trouve bien conservé pour un estomac sur pattes.

			— Arrête de faire des remarques indécentes à ma sœur et monte à l’étage, le tança Josie en lui donnant une fessée. On a de la cuisine qui nous attend.

			— Lavez-vous bien les mains ! lançai-je.

			Je poussai un soupir en la voyant jouer du tambour sur son postérieur pendant qu’il montait les marches de son appartement devant elle.

			— Hamburgers aux pâtes ? commenta Pedro, qui me scruta lorsqu’il enfila sa ceinture. La soirée a dû être difficile.

			Je conduisis sur Downing Street en tentant d’ignorer le tremblement dans mes doigts. Je le camouflai en tournant le volant moins d’une minute plus tard pour rejoindre Bonaventure Road.

			

			— Ormewood a tué quelqu’un, annonçai-je, incapable d’encaisser cette information. Un homme. Je ne sais pas qui c’était, ce qu’il était ni pourquoi elle l’a ciblé, lui. Mais elle l’a tué sur un parking de River Street, alors qu’elle était avec ses petits-enfants qui ont disparu.

			Une minute plus tard, les deux piliers de granit à l’entrée du cimetière de Bonaventure apparurent, chacun surmonté d’une représentation de la Vierge Marie. Le cimetière en était rempli. Des Marie. C’était l’une des raisons pour lesquelles, même si ça pouvait paraître idiot, je me sentais liée à cet endroit. J’avais pris l’habitude de me perdre dans la cinquantaine d’hectares de terrain lorsque je n’arrivais pas à mettre mon cerveau en veille.

			Puisque l’endroit était fermé, et que je ne voulais pas ébruiter ma petite manie de me balader ici quand j’avais besoin de calme, je tournai à droite et me garai devant le portail noir en fer forgé, au niveau de la deuxième entrée dominée par deux étoiles de David menant au cimetière juif.

			— Ils ne pourront pas remonter la trace d’Ormewood jusqu’à toi, affirma Pedro en me tapotant le genou avec une affection paternelle. Tout ira bien.

			D’accord, c’était généralement le cas, mais c’était avant que Harrow ne débarque.

			— On a croisé une vieille connaissance sur place.

			— C’est une bonne nouvelle, non ?

			— Il sait que je traquais la prêteuse et ce que je sais faire, déclarai-je, les mains serrées autour du volant. Et il est flic.

			— Ay, dios mío, s’exclama-t-il avant de se passer une main sur le visage. Dans quel genre de galère on est ?

			On.

			

			Sa façon de s’inclure dans cette histoire me mit les larmes aux yeux.

			— Une grosse.

			Je tentai de respirer calmement, puis j’ajoutai :

			— Que sais-tu au sujet des nécromanciens ?

			— Pas grand-chose, admit-il en regardant à l’extérieur. Tu es la seule que je connaisse.

			Seulement à moitié, d’après les infos que j’avais, mais ce n’était pas comme si je pouvais savoir qui étaient mes parents.

			Sainte-Mary avait été réduite en cendres trente ans plus tard, après que les sœurs avaient poussé un pyromancien à bout, emportant avec le reste de l’institution les éventuelles informations me concernant. La plupart d’entre nous avaient été abandonnés devant la porte, et les sœurs ne pouvaient qu’émettre de vagues suppositions au sujet de nos espèces. J’aurais dû le savoir. J’avais aidé Matty à entrer par effraction une fois.

			À l’âge de douze ans, il s’était mis à errer dans les rêves. Il pensait devenir fou. Ou qu’il allait mourir. Il était déjà si frêle, et plus il dormait, plus il maigrissait. J’avais donc pris le risque de tenter de voler son dossier.

			À part découvrir qu’il était un oneiroi, nous n’avions rien appris d’autre à son sujet.

			Le physique qu’il avait aujourd’hui, il le devait aux journées de travail des Suarez pendant qu’il arpentait paisiblement le monde des rêves.

			— Les nécromanciens sont dirigés par la Société de Gestion de l’Après-Vie. La lignée détermine le rang auquel appartient chaque individu. Tu as les membres des Bas-Fonds qui ont moins de pouvoirs, et donc moins d’influence. Puis tu as les membres de la Haute Société, qui ont plus de pouvoir et donc, plus de tout le reste.

			

			— Ils m’ont l’air sacrément snob.

			— Oh oui, c’est le cas.

			Comment pourrait-on décrire autrement une Société dirigée par une Grande Dame ?

			— Sans le nom de mes parents, je ne pourrais pas rejoindre leur Société même si j’en avais envie. Pour autant, ça ne veut pas dire qu’ils ne viendront pas s’en prendre à moi s’ils estiment que j’enfreins leurs règles.

			— Mais tu ne fais pas partie de leur Société, rétorqua-t-il en ouvrant les mains. Pourquoi serais-tu soumise à leurs lois ?

			— La Haute Société a le pouvoir de réaliser des miracles, mais ça a un prix. Les clients paient une petite fortune pour s’offrir leurs services, et un pourcentage de chaque contrat signé revient à la Société.

			Le seul moyen pour un humain de devenir un vampire était d’injecter de l’argent dans les comptes de la Société.

			— Tu ne paies pas leur impôt, alors ils ne veulent pas que tu empiètes sur leur fonds de commerce.

			Même si mes clients n’étaient pas du tout les mêmes que les leurs, ils n’étaient qu’une bande de snobinards territoriaux.

			— C’est à peu près ça.

			En plus, je facturais mes services quatre fois moins cher qu’eux. Peut-être encore moins. Mais, une fois de plus – même s’ils se fichaient bien de ce genre de choses –, nos clients n’étaient pas du tout les mêmes. Eux offraient un retour définitif. Moi, j’avais adopté un barème régressif en fonction du temps demandé, et j’offrais des rabais à mes clients réguliers.

			

			— Tu es vraiment sûre qu’ils te puniront pour avoir pratiqué ta magie ? Tu en as déjà discuté avec quelqu’un ?

			Des souvenirs remontèrent dans ma mémoire, aidés par ma rencontre imprévue avec Harrow, et m’emportèrent d’un seul coup.

			Un froid glacial se répandit dans mes veines. Le doux murmure des morts se mit à résonner dans mes oreilles.

			— On m’a attrapée une fois. J’avais vingt ans.

			Je serrai les mâchoires jusqu’à les faire claquer, puis je rouvris la bouche avant de perdre mes moyens.

			— Je m’occupais d’une saisie sur Aimar Avenue. Quelqu’un avait donné l’info à la Société, qui a dépêché une sentinelle sur place. Elle a débarqué alors que je terminais l’invocation. Elle m’a menottée et m’a traînée sous le porche. Par chance, j’avais encore l’esprit sous la main.

			— Il t’a aidée ?

			— C’est plutôt moi qui l’ai aidé. À posséder la sentinelle. C’était la première fois que je forçais quelqu’un à abriter un esprit. J’ai détesté ça, et je m’en veux encore aujourd’hui, mais je ne savais pas quoi faire d’autre. L’esprit, dans le corps de la sentinelle, a signalé que l’appel qu’ils avaient reçu n’était qu’un canular. Après ça, je l’ai exorcisé, placé dans le prêteur qui était censé le recevoir, et on a filé en vitesse.

			La sentinelle était bien trop désorientée pour m’attraper une deuxième fois, mais j’avais gardé ses menottes pour me souvenir que j’avais évité de peu la catastrophe et pour ne jamais oublier celui qui avait failli me faire enfermer.

			Des rides profondes creusèrent les coins de sa bouche.

			

			— Qui leur a donné l’info ?

			— La vieille connaissance qui va s’inviter à la maison ce soir, sûrement avec un mandat de perquisition en poche.

			Consciente que Josie attendait notre retour, je tendis le bras, plaquai la base de ma main contre le front de Matty et exorcisai Pedro avec une délicatesse héritée d’un long entraînement et d’un consentement mutuel.

			La silhouette brillante d’un homme au ventre rond et aux traits nébuleux se forma au-dessus de mon frère, presque comme s’il était assis sur ses genoux. Pedro se pencha en avant et déposa un baiser sur le haut de mon crâne avec ses lèvres intangibles qui me procurèrent un frisson, jusqu’à ce que je me concentre pour le matérialiser. Il me parla alors d’une voix que j’étais la seule à pouvoir entendre.

			— Si tu as besoin de nous, tu sais où nous trouver, mija.

			— Merci, tío.

			Il sortit en mimant le geste d’ouvrir la portière, traversa le portail et s’éloigna sur l’un des sentiers pour rejoindre sa tombe et se reposer pour la nuit. La maîtrise d’un corps, même consentant, était un sacré effort pour un esprit. C’était pour cette raison que les Suarez se partageaient Matty. Chacun pouvait supporter une ou deux journées par semaine, selon leur emploi du temps, mais une longue période de repos était nécessaire entre chaque service pour recharger leurs batteries.

			À mi-chemin du mémorial de l’Holocauste, un esprit élancé sortit d’un mausolée pour serrer la main de Pedro.

			

			L’espace d’un instant, je profitai du spectacle des morts qui s’éveillaient et se lançaient dans leur routine du soir.

			Certains rendaient visite à leurs voisins. Quelques-uns dansaient avec leurs êtres chers. D’autres marchaient bras dessus bras dessous.

			Le léger flou qui entourait chacun de leurs mouvements donnait un aspect onirique à leurs actions et me faisait le plus grand bien après cette saisie cauchemardesque.

			Un bâillement sonore attira mon attention sur mon passager, qui s’étira comme un chat d’appartement étendu sous un rayon de soleil devant sa fenêtre préférée.

			— Salut, Frankie, lança Matty, qui cligna des yeux à plusieurs reprises avant de se tourner dans son siège pour me faire face. Il est quelle heure ?

			— L’heure de t’acheter une montre, répondis-je en reprenant la route. Il paraît que tu as un rencard ce soir.

			— Qui t’a parlé de ça ? m’interrogea-t-il. Josie ?

			Il posa un coude sur le dossier de son siège et appuya son menton contre la paume de sa main.

			— Qui d’autre ?

			— Quelle merdeuse, grommela-t-il avant de pousser un autre bâillement. Elle a dû cacher une autre plante dans ma chambre.

			Sûrement une violette africaine. Elle affirmait que cette espèce était plus bavarde que les autres gesnériacées, auxquelles elle était accro. Rien que sur mon bureau, elle avait installé une Neige de pastèque et une Bouquet de roses dans des bocaux, ainsi qu’une Winnie woo et une Château de poupée dans de petits pots de yaourt. Selon elle, elles égayaient mon espace de travail. Elles devaient surtout lui servir d’espionnes.

			

			Ce n’était pas parce que je n’avais pas de preuve concrète du rôle d’agent secret joué par ses plantes que je me trompais forcément.

			— Tu comptes me donner tous les détails croustillants, ou est-ce que je dois les demander à Josie ?

			— Josie exagère. C’est juste un premier rencard. Rien de plus. C’est tout.

			— Oooh, m’extasiai-je en lui pinçant la joue. C’est mignon.

			Je souris en remarquant le léger rougissement sur sa peau noire.

			— Comment vous vous êtes rencontrés ?

			— Elle m’a servi, répondit-il en se tapotant la joue du bout des doigts. Elle est ingénieure en sandwicherie à Delhi Deli.

			— Ingénieure en sandwicherie, répétai-je, mourant soudain d’envie de dévorer un naan au poulet.

			— Tout le monde n’est pas capable de soulever le voile entre la vie et la mort, Mary.

			— J’ai juste faim, Mary. Ce n’est pas de la condescendance.

			Je me garai sur le parking du garage, mais Matty resta assis à me regarder.

			— Tu es sûre que ça va ?

			Pedro avait dû lui faire un topo des récents événements avant de lui laisser la place.

			— Les prêteurs ne peuvent pas tuer, affirmai-je en coupant le moteur. Comment elle y est parvenue ?

			Les prêteurs ne pouvaient pas faire de mal à qui que ce soit. Alors, un meurtre ? C’était tout simplement impossible. Je faisais en sorte que les esprits soient obligés de respecter leur contrat à la lettre.

			— Je voulais parler de Samuel.

			Matty avait toujours été du genre têtu.

			

			— Ou devrais-je dire Harrow ? ajouta-t-il.

			— Harrow est un problème, admis-je avant de pousser un profond soupir qui m’irrita les poumons. Il en sait trop.

			— Ce n’est pas pour ça que je te pose la question, dit-il doucement tandis qu’il détachait sa ceinture. Vous avez une histoire, tous les deux.

			Le problème avec Matty, c’était que, même si son corps passait toutes ses journées avec nous, il manquait un tas de choses au quotidien. La culpabilité causée par ses absences de plus en plus grandes rongeait son cœur telle une écharde pourrie, mais ce n’était pas comme s’il pouvait lutter contre sa nature. En compensation, il surcompensait. En gros, il grattait les croûtes jusqu’à les avoir toutes arrachées.

			— J’étais surprise de le voir, avouai-je en me frottant les mains contre mon jean. Et encore plus surprise qu’il travaille pour la police locale.

			— Il t’a fait du mal. Tu n’as rien ressenti d’autre que de la surprise ?

			Gratte. Gratte. Gratte.

			Josie apparut à la fenêtre du premier étage et nous fit signe, un torchon posé sur son épaule.

			Le premier étage était le sien. Moi, j’étais au deuxième. Et Matty, tout en haut.

			Tous ceux qui voulaient s’en prendre à lui lorsqu’il était en position de vulnérabilité devaient d’abord nous passer sur le corps.

			Le garage en lui-même était constitué de parpaings et de béton. Quant aux trois étages au-dessus, je les avais fait construire avant notre emménagement. Chacun était un vrai studio à lui tout seul, et je les avais voulus aussi modernes que possible. Beaucoup de métal. Beaucoup de verre. Ils n’étaient pas grands, leur superficie ne dépassant pas les quarante mètres carrés, mais ils collaient bien à nos envies.

			

			— Oh non, répondis-je en sortant du véhicule avant d’attendre qu’il m’imite. Deux secondes après le « bonjour », il m’a mise dans une colère noire.

			— Il t’a rappelé le passé. En te le balançant au visage, j’imagine.

			Gratte. Gratte. Gratte.

			— Ça fait mal, d’accord ?

			Je ralentis mon allure tandis que j’avançais en direction de l’escalier extérieur qui menait à nos appartements.

			— Je ne l’ai pas vu depuis des années. Et ce soir, il a fait ce qu’il fait toujours. Il a sous-entendu que je suis une délinquante qui s’en prend aux innocents. Et que je mérite de passer le restant de mes jours derrière les barreaux.

			Sans même qu’il dise un mot, et alors qu’il me regardait à peine, je sentais le poids de l’attention de Matty sur moi.

			Gratte. Gratte. Gratte.

			— Et le plus triste, continuai-je en montant les marches, c’est que, l’espace d’un instant, j’ai espéré pouvoir lui dire que j’avais changé, lui balancer au visage qu’il se trompait en imaginant toujours le pire chez moi. Mais, comme d’habitude, il avait raison. Je suis un poisson nettoyeur, et ça ne changera jamais.

			Sur le palier du premier étage, Matty attrapa mon haut TBS, tira mon dos contre son torse et passa ses bras autour de mon ventre. Il se pencha pour caler son menton sur mon épaule, puis fit un bruit de pet contre ma joue.

			— Beurk, lançai-je en me débattant contre lui avant d’essuyer l’humidité sur ma joue. C’est dégoûtant.

			

			— On a tous fait des choses dont on n’est pas fiers, Frankie. Toi plus que n’importe qui. Mais tu les as faites pour nous, affirma-t-il tandis qu’il actionnait la poignée de porte. Ne laisse pas Harrow te retirer tout ce que tu as accompli. Tu n’as pas démérité. La Carcasserie ne serait pas là sans toi. Tu nous as offert un abri. Un foyer. Personne ne pourra t’enlever ça.

			Peut-être. Peut-être pas. Mais j’avais la désagréable impression que ça n’allait pas empêcher Harrow d’essayer.

		





			

			Chapitre 3

			 

			À l’approche de l’aube, je posai le grimoire que je feuilletais jusque-là, déniché dans une boutique de sciences occultes à La Nouvelle-Orléans, puis j’enfilai ma tenue de course. Noir sur noir sur noir. Le cimetière de Bonaventure n’ouvrait pas avant encore plusieurs heures, mais il fallait que je me vide un peu la tête. C’était toujours mieux que de rester assise sur le canapé à faire mine de lire tout en scrutant la porte, prête à voir débarquer Harrow telle une équipe du SWAT à lui tout seul.

			Tant que je n’avais pas de nouvelles de sa part, je ne savais pas trop comment m’occuper. Appeler les proches d’Ormewood pour leur dire que… quoi, exactement ? Ormewood était déjà morte. Le corps n’était pas le sien, et Brightman, le donneur du corps qui lui avait été prêté, avait signé un contrat et n’avait aucune famille.

			Les petits-enfants d’Ormewood étaient introuvables au moment de l’incident, ce qui me pesait terriblement, mais River Street était remplie de boutiques, de restaurants et de marchands de bonbons. Elle les avait peut-être envoyés chercher des glaces pendant qu’elle s’occupait de sa cible. J’étais convaincue que, s’ils avaient vraiment disparu, je serais déjà menottée et en pleine recherche d’avocat à l’heure qu’il était.

			Mon footing tranquille entre le garage et les portes de Bonaventure ne me prit que cinq minutes et réveilla mes muscles.

			Vivre à moins d’un kilomètre du cimetière, ça avait ses avantages.

			

			Une boule au ventre, je déglutis avant d’escalader la barrière. Je sautai par-dessus et absorbai la force de l’impact en relâchant mes genoux, puis je m’engageai sur l’allée Stoddard, une allée qui longeait l’extrémité nord de la propriété.

			Tandis que je passais devant la tombe de Jack Leigh, un photographe du coin qui avait rendu célèbre la statue de Bird Girl de Sylvia Shaw Judson en la capturant pour en faire la couverture du roman de John Berendt, Minuit dans le jardin du bien et du mal, je remarquai que j’étais la seule âme – vivante ou morte – qui occupait les lieux.

			Si les esprits retournaient se coucher avant le lever du soleil, il y avait toujours quelques retardataires. Ça me laissait généralement l’opportunité de découvrir les derniers potins, mais ce matin, j’étais seule. Le silence sinistre devint alors assourdissant.

			— Il est là.

			— Cours.

			— Vas-y.

			Les voix spectrales glissèrent sur ma peau comme un souffle hivernal. Je frissonnai malgré la chaleur moite.

			— Qui est là ? lançai-je en tournant sur moi-même, convaincue que Harrow allait sortir de derrière un caveau. Il y a quelqu’un ?

			— Il va te manger toute crue.

			— Il va t’avaler.

			— Il va te dévorer.

			Les mises en garde se superposèrent jusqu’à ce que je n’arrive même plus à distinguer chaque voix.

			Je tournai les talons et je m’apprêtai à repartir sur mes pas, quand un mouvement flou me retint.

			

			Il n’aurait pas dû y avoir qui que ce soit aussi tôt ici, mais ce n’était pas comme si le portail était très efficace pour empêcher les gens d’entrer.

			— Bonjour, me répondit une voix discrète. Je ne voulais pas vous faire peur.

			La chair de poule remonta le long de mes bras. Lorsque je me tournai vers mon interlocuteur, je découvris un grand homme vêtu d’un pantalon gris tourterelle et d’une chemise blanche qui se tenait debout, les mains au fond des poches. Ses cheveux mi-longs retombaient dans ses yeux, formant un voile qui camouflait l’expression sur son visage.

			— Ce n’est pas le cas, répondis-je en l’observant, jugeant finalement qu’il n’avait pas l’air très menaçant.

			— Fuis. Fuis. Fuis.

			Les esprits m’implorèrent, moi, leur fenêtre vers le monde des vivants, mais mon instinct affirmait qu’il ne me voulait aucun mal. Je rationalisai mon choix en me rappelant que fuir face à un prédateur n’était jamais une bonne idée. Ça relevait à le supplier de me considérer comme une proie.

			— J’ai entendu votre voix.

			Il leva alors ses yeux de la couleur de la brume et parcourut le cimetière du regard.

			Bon, d’accord. Il n’était clairement pas humain. En même temps, les esprits ne craignaient pas les simples mortels.

			— Je ne m’attendais pas à avoir de la compagnie à cette heure-là.

			— Moi non plus.

			Avec sa beauté glaciale, il aurait clairement pu être un ange de marbre tombé du ciel. Ou plutôt du sommet d’un mausolée, supposai-je. Toutefois, il avait cette allure ciselée, comme s’il n’était pas réel.

			

			— Je devrais y aller, annonçai-je avant de faire un pas prudent en direction du portail, ne sachant plus trop si je devais me fier à mon instinct ou aux esprits qui résidaient ici. Il se fait tard.

			— Je ne voulais pas vous déranger, répondit-il en donnant un coup de pied dans une motte de terre. Je ne suis pas doué avec les vivants.

			— Les vivants, hein ? répétai-je après avoir remarqué la terre qui tachait ses chaussures de costume en cuir. Contrairement aux… ?

			Une vibration dans ma poche détourna mon attention, et je baissai les yeux pour répondre à l’appel sur ma montre.

			— Ouais ?

			— Harrow est en train de tambouriner à la porte de ton bureau, annonça vivement Josie. Où es-tu ?

			— Partie courir.

			Je tournai les yeux vers l’inconnu pour m’excuser, mais il avait déjà disparu.

			— Je serai là dans dix minutes, précisai-je.

			 

			***

			Harrow était assis sur le banc devant mon bureau, avec sur les genoux un plateau composé de deux gobelets.

			Sa façon de se lever brusquement lorsque je remontai l’allée de graviers m’indiqua que je l’avais surpris.

			— Officier Harrow, le saluai-je en essuyant la sueur sur mes yeux. Que puis-je faire pour vous en cette belle matinée ?

			— Tu cours maintenant, remarqua-t-il dans un froncement de sourcils, tandis que son regard balayait ma tenue de sport. Volontairement.

			

			— Non. Je paie un gamin avec un pistolet à billes pour qu’il me poursuive dans la rue avant d’aller à l’école chaque matin. Comme ça, ce n’est pas un choix mais une méthode de survie.

			— Hum.

			Il sembla alors se souvenir de son plateau et me proposa un gobelet.

			— Thé ?

			La veille, j’avais eu droit au méchant flic. Ce matin, c’était le gentil flic qui venait me rendre visite. Allez comprendre.

			— Non merci.

			— Je ne l’ai pas empoisonné.

			— Je n’ai rien dit.

			— Tu ne veux pas avoir affaire à moi, commenta-t-il lentement. C’est ça que tu veux dire.

			— Ne va pas chercher trop loin, rétorquai-je en resserrant ma queue-de-cheval. J’ai chaud.

			Je fis quelques étirements pour achever ma séance de sport matinale et précisai :

			— Si c’était du thé glacé, je n’aurais pas hésité. Mais ces gobelets ont des bagues, ce qui veut dire que ce sont des boissons chaudes.

			— Je vois, dit-il avant de déposer le plateau sur le banc pour l’y abandonner. Tu as une minute à m’accorder ?

			Toujours nerveuse après notre échange de la veille, j’hésitai à lui répondre non.

			— J’ai vraiment le choix ?

			— Ça ne sera pas long.

			— Alors, c’est un non.

			Je tripotai l’écran de ma montre en prétendant consulter la distance que j’avais parcourue. J’avais bien conscience que j’allais devoir me montrer conciliante si je voulais que le gentil flic soit encore là pendant mon interrogatoire.

			

			— Allons dans mon bureau, proposai-je.

			— Si ça te permet d’être plus à l’aise, répondit-il tout en faisant mine de ne pas remarquer le tremblement dans mes doigts lorsque je tapai le code pour déverrouiller la porte. Tous les étages du dessus sont des appartements ?

			La façon dont son regard parcourut le bâtiment me laissa penser qu’il tentait de deviner lequel était le mien.

			— Tu loges dans ta famille ? répliquai-je. Ou tu es en location ?

			Son oncle possédait une grande maison en périphérie de la ville. Harrow aurait pu retrouver son ancienne chambre s’il le souhaitait.

			— On a un meurtre sur les bras, annonça-t-il, laissant de côté la question de nos logements respectifs. J’espérais que tu pourrais m’aider à y voir plus clair.

			Je ne pensais pas qu’il allait commencer de cette façon. Aucune allusion aux enfants. Ils devaient être en lieu sûr, Dieu merci.

			— T’aider à y voir plus clair ? répétai-je en tenant la porte et en lui faisant signe de s’installer à la place du client. Comment ça ?

			Le bureau était mon domaine ; mon anxiété se dissipa grandement lorsque je m’installai sur mon siège.

			J’étais tellement reconnaissante envers Josie d’avoir laissé Harrow attendre sur le banc à l’extérieur plutôt que de lui proposer de monter.

			— Nous avons des raisons de croire que la suspecte était déjà morte lorsqu’elle a tué la victime.

			— Il faut dire que Savannah est la capitale américaine de la nécromancie.

			

			— Les nécromanciens créent des vampires à l’aide de cadavres humains, et des psychopompes avec ceux des animaux. La tueuse n’était ni l’un ni l’autre. Elle était humaine, mais pas vampire.

			Il m’observa tandis que je jouais avec le bouchon de ma bouteille d’eau de la veille.

			— Est-ce que tu sais comment elle s’appelait ? me demanda-t-il d’un air plus sévère. Et ce qu’elle était ?

			Le moment était venu de botter en touche.

			— Josie a été interpellée dans la rue alors qu’elle vaquait à ses occupations…

			— On sait tous les deux que tu mens. Essaie encore.

			Il lisait en moi comme dans un livre ouvert. Ça avait toujours été le cas.

			— Vu la façon dont les humains dans la foule se sont retournés contre nous, je dirais que quelqu’un a lancé un sort d’agitation.

			Déjà perché sur le bord de son siège, il se pencha en avant.

			— Es-tu en train de dire que Mimi Brightman était une sorcière ?

			— Non, répondis-je en me penchant en avant à mon tour. Ce n’est pas comme ça que ça fonctionne.

			« Et tu le sais très bien », eus-je envie d’ajouter. Néanmoins, me le mettre à dos n’allait faire que prolonger cet entretien éprouvant.

			Ce n’était pas le genre d’information qu’il pouvait noter dans son rapport, alors pourquoi insistait-il autant ? La police humaine ne pouvait pas faire grand-chose contre le paranormal. À part s’enfuir en courant. Néanmoins, c’était exactement le genre d’information dont une sentinelle aurait besoin avant de me jeter au trou.

			Aïe.

			

			— Alors, tu avoues que tu connaissais Mimi Brightman.

			Il tourna les yeux vers mon ordinateur, comme si j’étais assez bête pour garder des informations confidentielles à la vue de tous.

			— Tu as loué sa dépouille, pas vrai ? reprit-il.

			Bon sang. J’étais généralement bien plus douée que ça pour noyer le poisson, mais Harrow avait le don de me déstabiliser.

			— Tu ne m’as pas lu mes droits. Je n’ai aucune obligation de te répondre.

			— Tu sais aussi bien que moi que je ne peux pas t’arrêter pour avoir pratiqué la nécromancie. Je suis flic, pas sentinelle. La Société n’a aucune autorité sur moi. Si je suis là, c’est parce qu’un homme est mort et que tu es clairement mêlée à toute cette histoire.

			La Société int
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